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 Lecture : Malachie 3,19-20a  

 

I. Contexte 

 

Dernier livre de l’Ancien Testament, Malachie est aussi le dernier prophète avant Jean-

Baptiste. Il prend le relai des deux prophètes d’après l’Exil, Aggée et Zacharie, qui sont parvenus à 

faire reconstruire le temple en signe du nouveau Temple du Messie, annoncé par Ézéchiel. Malachie 

écrit vingt ans au moins après l’achèvement du temple (516), donc vers l’an 480 et avant la venue 

d’Esdras. Il est envoyé par Dieu, pour préparer Israël à la venue du Messie comme tous les 

prophètes, mais tout spécialement pour réveiller un peuple satisfait d’être de nouveau dans sa terre 

et d’avoir son temple comme avant l’Exil, et insouciant des péchés qui compromettent l’Alliance. 

En effet, prêtres et gens mariés, qui sont les gardiens de l’Alliance, ne vivent pas la Loi de Moïse ni 

selon son esprit ni même selon la lettre. Car le sacerdoce s’enrichit par l’offrande à Dieu de bêtes 

avariées, et le mariage se paganise par les divorces et les unions mixtes, c.-à-d. entre juifs et païens. 

Quant à l’attente du Messie, ou bien elle fait défaut, ou bien elle n’est pas une préparation digne de 

lui. Il y a encore des juifs fidèles à la Loi, mais ils pèchent par déception et par manque d’espérance, 

car ils s’attristent de voir leur fidélité les appauvrir et les humilier, alors que les insolents et les 

impies prospèrent et réussissent leurs entreprises terrestres. Cette situation, dit Malachie, montre la 

nécessité d’un salut pour tous, en même temps que la perte du sens de la Loi et l’incapacité 

d’accueillir le Salut apporté par le Messie. Quand celui-ci viendra, précédé par un prophète, il 

accomplira sa mission divine en accusant et en purifiant, en bouleversant les idées admises et en 

guérissant les cœurs malades, en agissant discrètement et en remplissant la Loi et les Prophètes. 

 

Notre texte se situe presqu’à la fin du livre. Le prophète vient de reprocher à ceux qui 

craignent Dieu leur envie des impies, et d’annoncer la sauvegarde des fidèles au Seigneur, à son 

Jour, si bien qu’ils verront la différence entre le juste et l’impie. Qu’au moins ils tiennent bon 

malgré leur déception, qu’ils attendent fermement le Salut qu’ils ne connaissent pas mais qui les 

transformera, et qu’ils continuent de prier et d’être fidèles sans se relâcher. Maintenant le prophète 

va réveiller leur espérance, en décrivant l’Économie nouvelle en termes merveilleux et 

apocalyptiques, pour les engager à croire à sa venue, même s’ils ne la voient pas arriver.   

 

II. Texte 

 

– v. 19 : « Voici que vient le Jour (du Seigneur) ». Cette expression, courante chez les prophètes, 

signifie la venue de l’Économie nouvelle établie par le Seigneur. Comme Dieu n’est pas 

un homme, son Jour sera étonnant et bouleversant dans son apparition, et, pour les 

hommes, il sera à la fois pernicieux et salutaire, pernicieux pour ceux qui l’auront 

dédaigné, salutaire pour ceux qui s’y seront préparés. C’est pourquoi il est « brûlant 

comme une fournaise ». Ceci nous rappelle la prédication de Jean-Baptiste disant que 

Jésus baptisera dans l’Esprit et le feu, nettoyant son aire, mettant son blé dans le 

grenier, et jetant la paille dans le feu inextinguible ; il nous rappelle aussi le désir de 

Jésus de voir allumé le feu qu’il est venu apporter ( 3
e

 Avent C et 20
e

 Ordinaire C). Ce 

Jour est donc le Jour du Jugement, destructeur pour ceux qui vivent de l’esprit du 

monde, transformant pour ceux qui vivent de l’Esprit de Dieu. Or, comme tout le 

monde est plus ou moins charnel, tous en souffriront, mais ceux qui acceptent d’être 

corrigés et purifiés seront un flambeau, tandis que les autres seront réduits en cendre et 

en poussière, comme cela va être dit. 

 

« Tous les arrogants et tous ceux qui commettent l’impiété ». Le prophète évoque en 

premier lieu tous ceux qui prétendent que Dieu est trop bon pour jeter dans le feu 

éternel et tous ceux qui ne tiennent pas compte de la volonté de Dieu. « Ils seront de la 

paille », littéralement « ils deviendront un fagot », car l’impiété et l’insolence changent 

l’homme en paille stérile et creuse. « Le Jour qui vient les consumera » : Dieu les jugera 



avec justice et eux le reconnaîtront en ce Jour-là, car, au lieu de devenir de l’or et de 

l’argent par leur adhésion à la parole de Dieu et leur obéissance à sa volonté, ils sont 

devenus de la paille et du bois sec par l’édulcoration de la parole de Dieu et le refus de 

sa volonté, qu’ils ont provoqués. Aussi seront-ils la proie du feu qui, en un instant, les 

réduira en cendres. 

 

« Dit le Seigneur de l’univers ». Ce titre divin indique que le Seigneur est le Dieu de 

tous les hommes. Quand un bourgmestre dit un jour à sa famille réunie : « J’ai quelque 

chose à vous dire, et c’est en tant que maïeur que je vous parle », toute sa famille a 

compris ; il va dire une chose, qui vaut pour elle comme pour tout le village, et qui ne 

tient plus compte des anciennes façons d’agir. Ici aussi, Dieu dit une chose valable pour 

tous les hommes, à laquelle Israël doit se plier, il met Israël au même rang que les 

nations. Le Jour du Seigneur apportera la ruine ou le salut universels, accomplis par le 

Seigneur en personne et advenant pour tout le monde. Il ne sera donc pas pour les 

fidèles eux-mêmes comme ils se l’imaginent, c.-à-d. comme une approbation de leur 

propre justice humaine, il ne sera ni une réussite comme ils se la représentent, ni un 

renouvellement comme ils en ont connu, ni un rétablissement selon la Loi comme ce le 

fut dans le passé. Mais alors, à quoi sert leur fidélité à la volonté de Dieu ? Uniquement 

à se disposer à reconnaître et à accepter la venue du Salut de Dieu. 

 

« Il ne leur laissera ni racine ni branche ». Le prophète emploie une autre image : après 

celle du feu qui détruit ou purifie, c’est celle de l’emprisonnement dans la mort. Le Jour 

du Seigneur laissera les impies et les arrogants « sans racine », c.-à-d. « sans passé », ni 

patrimoine ni ressources ni mérite, et « sans branche », c.-à-d. sans avenir ni 

productivité ni efficacité, ni but. Ils seront paralysés, stériles, pétrifiés, recroquevillés 

sur eux-mêmes, vides et désespérés. 

 

– v. 20
a

 : « Pour vous qui craignez mon Nom », littéralement « les craignants de mon Nom », 

terme qui correspond au « craignant Dieu ». Ceux qui se seront préparés au Jour du 

Seigneur, ce ne sont pas les justes – il n’y en a pas, tant que le Christ n’est pas venu – 

mais « les craignants de mon Nom », c.-à-d. ceux qui se sentent et se savent indignes 

devant Dieu, qui s’en remettent à lui, et qui s’efforcent d’obéir à sa volonté. Dieu se 

désigne ici par « son Nom ». Le nom exprime la personne telle qu’elle se connaît et telle 

qu’elle s’est révélée, tout en demeurant invariable en elle-même. Ceci est déjà vrai pour 

une personne humaine ; ce l’est bien davantage pour Dieu qui est invisible, infini, au-

delà de tout, et qui n’est pas un homme. On ne peut connaître son Nom que par la 

Révélation, la Parole divine, que l’on a mise en pratique, et dont on sait qu’il est bien 

plus que ce qu’on a appris et compris. Le fait que le Seigneur s’adresse ici aux juifs pieux 

et fidèles n’exclut pas les païens, puisqu’il s’agit d’un salut universel et des « craignants 

Dieu ». Ce dernier terme est employé pour désigner ceux qui, sans se faire juifs comme 

les prosélytes, croient en Dieu unique, révélé par la parole divine qu’ils ont écoutée (par 

exemple le centurion Corneille dans les Actes). 

 

« Le Soleil de justice se lèvera » : « ¢natšllw, monter, se lever » selon la LXX, mais en 

hébreu « brillera », « cr-z+, briller, irradier », qui dit plus que « se lever », car il projette 

sa lumière et illumine. Pour tous ces craignants Dieu, juifs ou païens, la fournaise 

brûlante du Jour du Seigneur sera « le Soleil de justice », c.-à-d. le Messie. Le père de 

Jean-Baptiste l’avait évoqué dans son Benedictus (Lc 1,78), mais plusieurs textes de 

l’Ancien Testament l’évoquent aussi ; par exemple Ps 18,5-6 ; 89,37 ; Is 60,19-20 ; Ps 

120,5-6. Dans ce dernier texte, il est dit que le soleil brûlant ne frappera pas Israël fidèle, 

comme Malachie dit de même. De plus, comme le soleil est un astre situé dans le ciel et, 

selon Is 60,19-20, sera remplacé par Dieu lui-même, le Messie viendra de Dieu et sera 



Dieu. Sa justice sera la justice même de Dieu et non celle selon la Loi. Nous savons en 

effet que Jésus est le seul Juste qui justifie les croyants. 

 

« Il apportera », terme absent dans le texte ; « la guérison dans son rayonnement » 

littéralement « et guérison dans ses ailes ». Les craignant Dieu sont tous malades, c.-à-d. 

pécheurs, mais le Soleil de justice consumera le mal qui est en eux, et les guérira, leur 

pardonnera, leur donnera sa santé et sa sainteté de Fils de Dieu. Ce sera la mort de la 

chair et la résurrection à la vie de Dieu, [toutes deux] commencées au baptême dans 

l’Esprit et le feu et achevées à la Parousie du Christ. Cette guérison est « dans ses ailes ». 

Les ailes désignent tout ce qui apporte les activités protectrices et bienfaisantes. Elles 

désignent donc l’ensemble des actions vivifiantes de l’Esprit du Christ. 

 

– 20
b

 (omis) : « Et vous sortirez et vous ébattrez comme des veaux à l’engraissement ». « Vous 

sortirez », c.-à-d. vous quitterez cet état de purification et de convalescence, « et vous 

vous ébattrez », c.-à-d. vous exulterez dans le domaine de Dieu, « comme des veaux 

engraissés » : vous serez pleins de jeunesse, de vigueur et de bienfaits. 

 

Conclusion  

 

Le texte parle davantage de la Justice de Dieu à la venue de son Jour de Jugement, mais la 

Miséricorde de Dieu n’est pas absente. Au contraire, elle est là avec la Justice, mais dans deux 

attitudes différentes :  elle est inactive et comme interdite devant les arrogants et les impies qui, 

ne voulant pas reconnaître leurs misères, l’ont écartée de leur vie ;  elle est, par contre, active et 

pleine de sollicitude pour les craignant Dieu qui ont fait appel à elle dans leurs misères. C’est 

pourquoi, au Jour du Seigneur, la Justice apportée par la Miséricorde est une fournaise qui consume 

les uns, et le Soleil de justice qui justifie les autres. Ce texte est donc eschatologique, et il l’est selon 

ses deux étapes : l’eschatologie commencée lors de la venue du Christ sur la terre, et l’eschatologie 

achevée à sa Parousie. Or, quand Jésus est venu, peu de juifs l’ont reconnu et ont cru en lui ; lors de 

sa Parousie, pourrons-nous le reconnaître et serons-nous sous ses ailes ? Du temps de Malachie, les 

juifs ont accueilli son livre dans l’indifférence générale ; ils ont donc entendu la prophétie que nous 

venons d’examiner, mais leur indifférence les a rendus insensibles et aveugles. Et, si plus tard ils 

attendaient le Messie, ce n’était pas selon cette prophétie, c’était selon leur désir d’indépendance 

nationale. En effet, c’est parce qu’ils souffraient de l’occupation oppressante des Grecs et des 

Romains qu’ils en étaient venus à désirer la venue du Messie. Même durant la courte période des 

Hassidiens et des Maccabées, c’était plutôt la fidélité à la Loi et la foi en l’éternité qui dominaient 

plus que l’attente du Messie. C’est seulement les Pauvres de Yahvé qui attendaient avec ferveur et 

humilité la venue du Messie de Dieu. Aussi, quand Jésus vint chez les siens, ils le virent tous briller 

par ses miracles et ses enseignements, par ses appels à la conversion et ses invitations à recevoir le 

Royaume du Salut, mais ils ne virent pas en Jésus le Soleil de justice envoyé par Dieu. Ils auraient 

voulu un roi-soleil comme Louis XIV, brillant et conquérant, ils furent déçus de voir un homme 

humble et détaché, préoccupé de son Père et soucieux d’unir les hommes à Dieu, prêchant un 

royaume qui n’est pas de ce monde et une loi évangélique selon l’esprit, indifférent à l’occupation 

romaine et à la royauté terrestre d’Israël. Et quand, au Golgotha, le soleil s’enténébra et que la 

croix brilla, ils ne furent pas effrayés par ces ténèbres extérieures qui correspondaient à leurs 

ténèbres intérieures, et ils se moquèrent avec triomphe de ce crucifié (voir l’Évangile de dimanche 

prochain). Il en est de même pour nous. Si nous ne voyons pas Jésus comme le Soleil de justice 

venant nous guérir, c.-à-d. si nous prenons les ténèbres actuelles pour la lumière et que nous ne 

nous voyons pas malades, nous croyons en un faux-Christ, et sa Parousie ne sera pas le Salut, mais 

le Jour du Seigneur, brûlant comme une fournaise. 

 

Comme Malachie voulait réveiller Israël assoupi dans sa médiocrité, ce texte veut aussi réveiller 

l’Église, toujours en danger de s’endormir dans ses préoccupations terrestres. Le remède donné par 

Malachie est aussi pour nous : craindre le Nom du Seigneur, se reconnaître malades, c.-à-d. n’ayant 



pas la santé et la sainteté du Seigneur Jésus, et accepter qu’il détruise en nous ce qui est charnel et 

paille. Et alors, quand il viendra, il sera dans notre vie le Soleil qui justifie et rend semblables à lui. 

Tout cela a déjà été anticipé à notre baptême, il est nécessaire de le raviver, de ne pas y être 

indifférents, de ne pas le laisser au frigo. Le remède est tout simple et facile à retenir, mais, de la 

même manière que l’indifférence des juifs leur avait fait tout oublier, notre indifférence ferait aussi 

oublier ce remède. Cette prophétie ne doit donc pas être laissée dans un livre, mais mise dans le 

cœur, le lieu de l’intelligence, de la mémoire et des résolutions. 

 

Épître : 2 Thessaloniciens 3,7-12 

 

I. Contexte 

 

Avec le verset 6 omis, c’est la suite directe du texte de dimanche dernier. Dans ce texte, où il 

disait la nécessité de se préparer à la Parousie, Paul priait le Seigneur Jésus-Christ et Dieu le Père 

d’accorder ses grâces de réconfort et d’affermissement aux Thessaloniciens et à toute l’Église, pour 

que tous, apôtres et membres de l’Église, travaillent à être irréprochables dans le monde à sauver. 

Puis, s’adressant plus particulièrement aux Thessaloniciens, il les encourageait à persévérer dans 

leur obéissance, leur laissant entendre qu’ils avaient à se corriger, et, de nouveau, il priait le 

Seigneur de les conduire à l’amour de Dieu et à l’attente constante de son Retour. Le v. 6, 

malheureusement omis, aborde la correction que les Thessaloniciens doivent effectuer dans leur 

conduite. Trois fois, dans le texte, Paul dit « nous vous prescrivons » (v. 6.10.12 : traduits chaque 

fois différemment par le Lectionnaire), ce qui indique apparemment une nouvelle consigne, mais en 

fait reprise appuyée d’une ancienne consigne (1 Thess 4,11 ; 2 Thess 3,4), négligée par les 

Thessaloniciens. Notre texte ne doit donc pas être séparé de l’encouragement et de l’avertissement 

que Paul a exprimés dimanche dernier, mais il continue de recommander la persévérance jusqu’à la 

mort dans le travail de perfectionnement chrétien en vue de la Parousie. Tiré de son contexte, il 

serait mal compris, d’autant plus que, parlant d’une façon concrète et en partie métaphorique, il 

serait envisagé aujourd’hui d’une façon matérielle et terre à terre. La plupart du temps, il est 

ramené à une seule phrase : « Celui qui ne travaille pas n’a pas le droit de manger », pas de tartines 

pour le paresseux. Encore que Paul envisage aussi cet aspect, il veut dire bien plus que cela. 

 

Ce que nous avons entendu il y a quinze jours peut nous aider à comprendre la portée de notre 

texte. Se laissant ébranler et alarmer par de fausses révélations sur l’imminence du Jour du Seigneur, 

les Thessaloniciens en étaient venus à délaisser les occupations habituelles du chrétien en ce monde, 

et s’affairaient à des préparatifs insolites (2 Thess 1,11 – 2,2). C’est de cela que parle notre texte. 

Paul va traiter de la vie chrétienne ordinaire qui, vécue fidèlement dans l ’attente de la Parousie, en 

est la seule préparation véritable. Il dira d’abord ce qu’il a appris aux Thessaloniciens, puis ce qu’il 

attend d’eux. 

 

II. Texte  

 

1) L’enseignement et l’exemple de l’Apôtre à pratiquer (v. 6-10) 

 

– v. 6 (omis) : se recommandant du Christ, Paul prescrit aux Thessaloniciens de ne tolérer aucun 

frère « qui marche d’une façon désordonnée ». Ce terme, que l’on aura encore deux fois, 

et que le Lectionnaire traduit par « oisiveté », sera expliqué bientôt. Paul ajoute que 

cette façon désordonnée est opposée à « la tradition que tous ont reçue de nous », c.-à-d. 

des apôtres. Que vient faire ici la tradition des apôtres, qui doit être vécue et que détruit 

un comportement désordonné ? Pourquoi Paul y fait-il appel s’il s’agit seulement du 

travail des mains, de ne pas être corporellement paresseux ? Les païens le savent bien, il 

ne faut pas une révélation spéciale pour cela. Donc Paul veut parler de l’Évangile et de 

toute la vie chrétienne dans la vie présente, que les Thessaloniciens sont tentés de laisser 

tomber pour s’occuper d’autre chose ou pour la vivre d’une façon désordonnée. 



Que signifie le terme « être désordonné ou oisif, ¢taktšw » ? Mis à part les trois 

emplois en 2 Thess 3 [1x le verbe (3,7) et 2x l’adverbe ¢t£ktwj (3,6.11)], ce terme rare 

ne se retrouve que deux autres fois dans toute la Bible : 

a) 1 Th 5,14 où l’on a seulement « reprenez les oisifs » (¥taktoj, adjectif pris 

substantivement), ce qui montre que Paul avait déjà vu ce défaut lors de la 

rédaction de sa première épître. Le terme a donc le même sens qu’ici. Mais le 

contexte nous aide déjà à le comprendre. Il figure parmi plusieurs recom-

mandations qui concernent la vie communautaire et la façon chrétienne de vivre de 

chacun : il y est question de l’estime pleine de charité à avoir envers ceux qui les 

enseignent, de la paix parmi eux, d’éviter le mal et de faire le bien, d’être joyeux, de 

prier, de ne pas éteindre l’Esprit, de ne pas déprécier les dons de prophétie, et 

d’autres choses du même genre. Plus précisément, il est mis en parallèle avec 

« encouragez les craintifs, soutenez les faibles, patientez envers tous ». Il s’agit donc 

bien de toute la vie chrétienne sur laquelle doivent veiller tous et chacun ensemble, 

et d’un laisser-aller coupable à corriger. 

b) Sg 14,26 où l’on a seulement aussi « le désordre des mariages » situé au milieu des 

vices de toutes sortes, engendrés par le culte des idoles chez les païens, et plus 

spécialement placé entre « souillure des âmes, crimes contre nature » et « adultère, 

débauche », c.-à-d. dans les relations humaines naturelles. Osty dit que d’après 

Philon il s’agit de « mariage d’un jour ». Notre terme indique donc un 

bouleversement des lois naturelles dans des relations communautaires, comme leur 

cessation et leur instabilité au gré des envies et des passions. 

Avec des textes aussi courts et aussi rares, il est difficile de se faire une idée plus 

précise du terme, mais le minimum que nous pouvons en déduire avec assurance, c’est 

ceci : il concerne une atteinte grave à la nature des relations humaines. Seul notre texte 

en parle abondamment et en liaison avec d’autres expressions qui peuvent nous éclairer. 

Il y en a quatre que nous examinerons : « imiter » (v. 7 et 9), « travailler ou œuvrer » (v. 

8.10.12), « affairés sans rien faire » (v. 11), et « avec calme » (v. 12). 

 

– v. 7 : « Vous savez ce qu’il faut faire pour nous imiter », littéralement « Vous savez comment il 

faut nous imiter ». Plutôt que de gestes concrets identiques à imiter, il s’agit d’une façon 

identique d’agir pour des gestes concrets différents. Ce terme « imiter, mimšomai » est 

celui qui peut le plus nous aider, car il dit comment Paul n’a pas été désordonné, et il 

concerne tout le texte. Les Thessaloniciens n’ont pas seulement entendu ce qu’ils 

devaient faire, ils ont vu Paul à l’œuvre – c’était lors de la fondation de leur Église – ils 

savent donc comment ils doivent agir. Et, comme il dit « nous » imiter, il leur rappelle 

qu’il a agi comme apôtre et qu’il s’agit de la vie chrétienne. Ce qui suit est séparé par le 

Lectionnaire, mais littéralement on a « vous savez » ou bien « que » ou bien « parce 

que » [Óti] nous n’avons pas été oisifs parmi vous ». Le « que » indique l’objet de leur 

savoir, le contenu du « comment », qui est de ne pas être oisif pour imiter l’Apôtre. Le 

« parce que » dit plus, il dit la cause de son action : il indique que Paul, par son activité 

parmi eux, leur avait montré l’importance et la nécessité de ne pas être oisif. Comme 

Paul va redire ceci d’une façon plus claire au v. 9, il est préférable de retenir « que », 

comme fait le Lectionnaire. La façon d’imiter l’Apôtre, qu’ils avaient appris de lui, était 

de veiller à ne jamais être oisif. 

 

– v. 8 : « Et le pain », mais littéralement c’est « pas-même le pain » : Paul donne un exemple 

parmi d’autres, et il en renchérit la valeur parce qu’une demande de nourriture semble 

facilement admissible. « Pas-même le pain que nous avons mangé, nous n’avons 

demandé à personne de nous en faire cadeau », mais littéralement ce n’est pas tout à fait 

cela : « Pas-même nous n’avons mangé gratis le pain d’auprès de quelqu’un ». Le point 

important n’est pas le pain reçu gratuitement, mais le fait de manger gratuitement le 

pain, même le pain qu’on lui aurait offert. Deux choses sont à comprendre ici : 



a) Le pain. Dans l’Écriture Sainte, c’est la nourriture essentielle, satisfaisant à tous les 

besoins : « Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front » (Gn 3,19) où ce n’est pas 

seulement la tartine pour l’estomac, puisqu’il s’agit du châtiment du péché, mais 

c’est tout ce qui restaure et sustente l’homme diminué et affaibli dans son corps, 

son âme, ses facultés, ses capacités, sa connaissance, son comportement, sa vie. On 

a même plus besoin d’amour et de justice que de tartines ; cet amour et cette justice 

sont aussi le pain dont on a besoin, comme cela est dit dans l’une des béatitudes 

« Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice », y compris de la Justice de 

Dieu. On acquiert alors ce pain par le travail correspondant à chaque sorte de 

besoin. 

b) Ne pas manger gratuitement le pain. C’est refuser qu’un autre satisfasse aux besoins 

personnels alors que c’est à soi-même de le faire. Le pain doit être gagné par un 

travail qui le fait acquérir. Quand nous prions « Donne-nous aujourd’hui notre 

pain de ce jour », qu’il s’agisse de la nourriture corporelle, de la parole de Dieu ou 

de l’Eucharistie, nous devons travailler dans ces domaines pour mériter ce pain. 

Paul n’a jamais accepté de manger gratuitement un pain qu’un autre aurait acquis 

en travaillant à sa place. Quand il disait « que le disciple fasse part de toute sorte de 

biens », il ajoutait « à celui qui lui enseigne la parole » (Gal 6,6). Enseigner est un 

travail et mérite salaire, comme il dit ailleurs : « Les anciens qui exercent la 

présidence méritent un double honneur, surtout ceux qui se fatiguent à la parole et 

à l’enseignement » (1 Tim 5,17). Notons ce terme « se fatiguer, kopi£w » dont Paul 

va bientôt parler. 

Il s’agit donc bien, de la part de tous les membres de l’Église et à l’exemple des apôtres, 

de renoncer à combler tous leurs besoins par toutes sortes de pain qu’ils auraient 

demandé de recevoir en cadeau, comme traduit le Lectionnaire. 

 

« Au contraire, dans la fatigue (kÒpoj) et la peine (mÒcqoj), nuit et jour … d’entre 

vous ». Cette phrase correspond toute entière à « pas-même gratuitement, oÙde 

dwre£n » qu’elle remplace ; d’où littéralement le participe présent : « travaillant dans la 

fatigue … ». Elle se trouve déjà textuellement en 1 Thess 2,9 que nous avons eu dans 

l’Épître du 31
e

 Ordinaire A, et que Paul complétait : « … en travaillant, nuit et jour, en 

vue de ne pas être à la charge de quelqu’un de vous, nous vous avons prêché l’Évangile 

de Dieu ». Là, Paul parle de sa charge d’apôtre d’annoncer l’Évangile dans tout ce qu’il 

faisait lors de son séjour parmi les Thessaloniciens : il leur disait les bienfaits de 

l’Évangile et la façon de vivre en chrétien, il leur montrait comment se conduire entre 

chrétiens et comment ils avaient à être irréprochables dans toutes leurs occupations 

religieuses et profanes, et donc à subvenir eux-mêmes à tous leurs besoins et à 

s’entraider. Ceci nous fait comprendre ce qu’il disait à la fin de sa première lettre et que 

j’ai donné plus haut : « Reprenez les oisifs » (1 Thess 5,14). Nous sommes donc loin du 

seul travail des mains. Celui-ci n’est pas exclu, car Paul, à l’exemple des rabbins, avait 

un travail manuel qu’il exerçait quand il avait le temps (Ac 18,3 ; Ac 20,33-35 ; 1 Cor 

4,12). Il veut donc dire ceci : De même que nous, les apôtres, nous avons fait notre 

travail évangélique dans cette vie présente jusqu’à subvenir à nos propres besoins, ainsi 

vous devez vivre en chrétien dans cette vie présente, en vous y stimulant les uns les 

autres et sans vivre au crochet des autres pour quoi que ce soit. 

 

– v. 9 : « Bien sûr nous en aurions le droit », littéralement « non pas parce que nous n’avons pas 

l’autorité ». Il leur rappelle que son autorité d’Apôtre, qui les a comblés des grâces du 

Christ, que leur enseigne l’Évangile, et qui veille sur eux, avait le droit d’être entretenue 

par eux, comme Jésus l’avait dit : « L’ouvrier mérite son salaire » (Mt 10,10 ; Lc 10,7), et 

Paul lui-même (1 Tim 5,18). Mais comme il l’avait dit aussi en 1 Cor 9,11-15, il n’a pas 

voulu user de cette autorité. Il ajoute en effet « mais nous avons voulu être pour vous 

un modèle à imiter », littéralement, c’est un double but : « mais afin que nous nous 



donnions nous-mêmes à vous comme modèle », et « pour nous imiter ». Pour la 

deuxième fois, Paul revient sur son attitude à imiter, en l’accentuant par sa volonté de 

se présenter en exemple pour eux. Il s’est mis au rang des chrétiens, il a accompli chez 

eux, pour eux et avec eux, leurs activités journalières : les Thessaloniciens avaient ainsi 

devant eux un exemple vivant qui leur permettait de savoir comment l’imiter, comment 

agir fructueusement dans les nécessités de la vie présente, en témoins du Christ, au 

point de vue matériel, moral, religieux, communautaire, social. 

 

– v. 10 : « Et en effet, quand nous étions chez vous ». Paul devient plus précis, il rappelle son 

séjour chez les Thessaloniciens, mais c’est pour les gronder d’avoir négligé une 

prescription qu’il leur avait donnée : « Nous vous donnions cette consigne », 

littéralement « Nous vous prescrivions ceci ». Au v. 6, il donne aussi une prescription, 

mais c’est en conséquence de celle qu’il leur avait donnée auparavant et qu’il rappelle 

ici : « Si quelqu’un ne veut pas travailler, qu’il ne mange pas non plus ». Ce principe 

lapidaire reprend pour les Thessaloniciens ce que Paul a développé pour lui-même au v. 8. 

Si tout le monde estime qu’il est nécessaire sur terre de manger, on doit aussi estimer 

que l’on doit travailler sur terre. Pour la deuxième fois, nous avons « travaillé ou 

œuvré » lié à « manger » et en opposition à « être désordonné ou oisif » du v. 7. Celui 

donc qui ne travaille pas mais se contente de recevoir aliments, vêtements, instruction, 

formation, parole de Dieu, sacrements, salut, justification, foi, Ciel, est un désordonné, 

un oisif. 

 

2) Avertissement sévère de travailler avec calme (v. 11-15) 

 

– v. 11 : « Or », mais littéralement c’est « Car ». Paul va dire pourquoi il doit revenir sur ce qu’il 

a déjà dit aux Thessaloniciens. « Nous apprenons que certains parmi vous vivent dans 

l’oisiveté », littéralement « Nous entendons que quelques-uns marchent parmi vous 

d’une façon désordonnée ». Nous apprenons ici que quelques-uns seulement parmi les 

Thessaloniciens étaient oisifs, et pourtant Paul s’adresse ici à tous. C’est que, comme il 

le dira plus loin, cette déviation et sa correction doivent être la préoccupation de toute 

la communauté. Puis il précise ce qu’est « être désordonné » : c’est être « affairés sans 

rien faire », littéralement « n’œuvrant rien mais s’ingérant ». Les deux termes ont même 

racine : « œuvre, œrgon ». Le premier est « travailler, ™rg£zomai » que l’on a déjà eu 

deux fois (v. 8 et 10) ; le deuxième est « travailler autour, perierg£zomai », c.-à-d. à la 

périphérie, à autre chose que ce qui doit être fait, à des occupations étrangères à la 

vocation chrétienne, à s’immiscer dans le domaine religieux des autres : on trouve 

encore deux fois ce terme : l’un que l’on traduit par « magie » pratiquée en commun 

(Ac 19,19), l’autre par « ingérence-indiscrète-et-abusive » ou « s’occuper-de-ce-qui-ne-les-

regarde-pas » (B.J.), liés au bavardage et aux propos inopportuns et de pure curiosité (1 

Tim 5,13). Le oisif n’est donc pas celui qui ne fait rien, c’est celui qui fait ce qu’il aime 

et non ce qu’il doit faire. Nous avons ici une indication précise de ce terme vu plus haut 

dans sa généralité : ne pas agir d’une façon conforme à la nature de la vie chrétienne, 

mais aussi entreprendre des activités superflues et réformatrices dans le domaine des 

autres. Le désordonné est un parasite, quelqu’un qui se mêle de tout, et qui n’est dans la 

communauté que pour ce qui l’intéresse. 

 

– v. 12 : « Nous adressons cet ordre et cet appel », littéralement « nous prescrivons 

(paraggšllw) et exhortons (parakalšw) » : c’est à la fois un commandement, parce 

qu’une telle attitude doit changer, et un encouragement, parce que les Thessaloniciens 

sont de bonne volonté « dans le Seigneur Jésus-Christ », parce que l’effort nécessaire est 

à faire avec l’aide du Saint-Esprit. « Qu’ils travaillent dans le calme pour manger le pain 

qu’ils auront gagné », littéralement « afin qu’en œuvrant avec tranquillité, ils mangent 

leur propre pain », c.-à-d. la pratique de la vie chrétienne qui les concerne, sans vouloir 



déranger ou régler celle des autres. Nous avons souvent rencontré « manger le pain, 

¥rton ™sq…w », que le Lectionnaire traduisait « prendre le repas », et qui exprime la 

commensalité des membres du Royaume de Dieu où l’on se nourrit de bien plus que le 

pain du corps. Le Lectionnaire sépare le travail et la manducation du pain, mais le texte 

les unit : c’est que l’un et l’autre doivent se faire dans la même intention et le même 

esprit, ce qu’au v. 8 Paul unissait déjà, et que le Lectionnaire divisait encore plus 

fortement qu’ici. Il était dit en effet : « Nous n’avons pas mangé gratuitement mais en 

travaillant … ». Alors que le Lectionnaire parle du travail et du fruit du travail 

(« gagné ») comme cause de la manducation, le texte parle du travail à la fois comme 

cause et comme but. Dans la vie chrétienne, tout se fait plus ou moins comme une 

besogne : on reçoit de l’Église les dons du Christ afin de produire ce qu’elle 

recommande, et on produit selon ses prescriptions pour obtenir ses dons divins. Ainsi, 

quand on a reçu le pain de la parole de Dieu, il faut le broyer, le mastiquer, l’assimiler 

par la méditation, l’étude, la pratique, de telle façon que cette parole nourrisse toute la 

vie chrétienne et communautaire. Quant au terme « avec tranquillité, ¹suc…a », il 

connote l’idée de silence et de concentration à son travail pour le faire convenablement, 

et en restant à sa place sans gêner le travail des autres. Les « quelques-uns » dont Paul 

parle sont ceux qui passaient leur temps à alarmer et à être alarmés par des propos 

illusoires sur l’avènement du Jour du Seigneur. 

 

Ce terme « tranquillité », joint à « travailler » dit pour la troisième fois, achève de nous 

donner le sens de « oisif » à savoir : agité fébrilement par des occupations futiles qui 

distraient tout le monde de la ferveur. Nous voyons donc que l’œuvre à faire avec 

tranquillité signifie : 

- Le travail qui relève de toute la vie chrétienne dans l’Église et dans le monde. 

- l’occupation qui correspond et répond à la prédication de l’Église, des apôtres. 

- l’obligation de modeler sa vie sur l’Évangile. 

- l’assiduité à ses devoirs de chrétien malgré la fatigue et la peine. 

- l’effort à produire pour « le pain de ce jour » dont on a besoin. 

- l’attachement dévoué à l’Église pour la servir et l’aider. 

- l’attention à ce qu’on fait sans se mêler des affaires des autres. 

- le renoncement à toute activité qui perturbe l’ordre de la communauté. 

- le souci de se comporter dignement à la place qu’on a dans l’Église. 

On peut y ajouter ce que Paul va dire dans les versets suivants : la décision de tous 

d’exercer la correction fraternelle à l’égard de ceux qui marchent d’une façon 

désordonnée. 

 

– v. 13-15 (omis) : Paul demande de toujours faire le bien, et de ne pas fréquenter ceux qui 

refuseraient d’obéir à sa lettre, mais de les reprendre comme des frères. 

 

De quoi souffrait donc la communauté des Thessaloniciens ? Certains chrétiens, 

informés trompeusement, au milieu de l’indifférence ou de la complicité générale, 

pensaient que le Jour du Seigneur était chronologiquement proche : ils s’alarmaient, 

bouleversaient la vie chrétienne de tous les jours, vivaient au crochet des ingénus et des 

indécis, s’affairaient sans rien faire. Par ses prescriptions sévères mais patiemment 

expliquées, Paul rappelle que la seule vraie préparation au Jour du Seigneur, c’est la vie 

chrétienne vécue dans la fidélité en tout et chaque jour. Un exemple nous en est donné 

par Jean Berchmans (1599-1621) : il disait que s’il apprenait sa mort pour les cinq 

minutes à venir, il continuerait avec calme son occupation en cours, sachant que c’était 

là sa meilleure préparation. Ainsi, le Jour et la Parousie du Seigneur ne doivent pas 

nous effrayer, mais nous inciter à vivre mieux nos occupations actuelles. Ce qui devrait 

plutôt nous effrayer, c’est la médiocrité personnelle de notre vie chrétienne actuelle. 



Il n’est pas sûr, cependant, que Paul envisage les choses [de la même manière ?] 
1

 ici et 

au 31
e

 Ordinaire C, p. 9 ainsi qu’au 32
e

 Ordinaire C, p. 9. 

 

Conclusion 

 

Ce texte parle d’un état d’esprit et d’un engagement concret à entretenir la vie chrétienne dans 

toutes les activités terrestres selon l’Évangile. Car l’Évangile saisit toute la vie humaine et toute la 

personne dans tous les domaines : vie personnelle et familiale, vie professionnelle et sociale, 

éducation des enfants et aide aux nécessiteux, vertus et témoignage, vie sacramentelle et ecclésiale, 

etc. ; et le pain à mériter et à manger est celui donné par Dieu, correspondant à ces domaines, 

obtenu par ces activités. Le texte est donc riche de sens. Comme toujours le Lectionnaire a pris le 

sens matériel et événementiel, d’autant plus que ce sens est important et qu’il n’y a pas d’autres 

textes qui l’explicitent aussi bien et le relient à la vie selon l’Évangile et la vie de l’Église. Ce sens est 

donc aussi à bien connaître, car, le travail étant pénible, l’homme a une tendance à ne rien faire dès 

que le pain lui vient facilement sur la table. Les Pères de l’Église reprennent ce sens sans exclure les 

autres, et Thomas d’Aquin, qui connaît les Pères, reprend aussi ce sens, tout en y ajoutant quelques 

autres. Il n’y a que les exégètes modernes qui envisagent seulement le travail professionnel et la 

nourriture corporelle. Un aspect précieux de ce sens matériel et professionnel est qu’il exige la 

mobilisation de l’homme tout entier, de son corps comme de son intelligence et de toutes ses 

facultés, et dispose à faire de même pour la vie religieuse. Un danger cependant demeure, en notre 

temps où la vie profane est fortement séparée de la vie religieuse : c’est que celle-ci n’est pas vue 

comme un travail nécessaire à l’obtention des dons de Dieu, ni comme une fructification de la foi 

au Christ et de l’Évangile, mais comme une occupation passive et de préférence facile, où on se 

contente de recevoir sans rien faire. On n’est pas seulement paresseux dans le domaine profane, on 

peut l’être aussi dans la vie chrétienne. 

 

Si Paul parle de ce sujet dans les deux lettres aux Thessaloniciens, c’est en liaison avec la 

Parousie qu’il signale de nombreuses fois dans l’une et l’autre lettres, et qui est, doit-on aller jusqu’à 

dire, l’objet principal des deux lettres, car, comme nous l’avons vu la fois dernière encore, la 

Parousie se réalise déjà dans le temps présent. On voit donc la portée finale de cet enseignement 

dont l’Apôtre fait une prescription. Si on n’a pas le droit de manger quand on n’a pas travaillé, on 

n’a pas non plus le droit de participer au Banquet du Ciel si on n’a pas vécu chrétiennement. Les 

aliments du Banquet céleste seront les fruits de la grâce du Christ que nous avons portés ici -bas. 

Nous nous souvenons de la participation des vignerons homicides qui voulaient garder pour eux 

leur récolte alors que celle-ci était pour Dieu, et qui furent exclus du Royaume ; ou encore de la 

participation de la vigne, en Jn 15, où les fruits étaient pour le Père, et dont les sarments 

infructueux étaient coupés et jetés au feu. Ainsi, ceux qui ne produisent pas les fruits de la vie 

chrétienne ou veulent les garder pour eux sont des êtres sans racine ni branche, sont de la paille 

destinée à la fournaise. Mais ceux qui produisent ces fruits et les offrent au Seigneur, les 

retrouveront centuplés sur la table du Père et s’en nourriront durant toute l’éternité. 

 

Évangile : Luc 21,5-19 

 

I. Contexte   

 

Nous sommes dans le temple, comme dimanche dernier. En Judée, dernière étape de sa vie 

mortelle, Jésus donne le même enseignement général : la mort à la chair de sa future Église en 

conformité avec sa propre mort, afin qu’elle vive de sa résurrection. Après l’enseignement donné 

aux sadducéens, venait le discrédit jeté sur les scribes à cause de leur fausse connaissance de la Loi et 

de leur fausse pratique de la Loi. Suivait alors le texte sur l’obole d’une pauvre veuve, mettant dans 

                                                           
1

 L’auteur a rajouté cette unique phrase-paragraphe très laconique. Il vise la question de l’attente imminente ou non 

de la Parousie à l’époque de Paul, mais ne développe pas sa pensée. Les mots entre crochets sont ajoutés par nous.  



le Trésor du Temple tout ce qu’elle avait et toute son existence. Jésus signalait cet exemple de la 

veuve à ses disciples pour leur révéler que son Église devait se donner à Dieu dans la pauvreté 

parfaite. Vient, aussitôt après, notre texte uni à l’épisode de la veuve par la conjonction « et » : il 

traite plus directement du temple en réponse à une question des disciples, et commence ce que l’on 

a appelé le « discours eschatologique », où le sort de l’Église (v. 10-20), d’Israël (v. 21-24) et des 

Nations (v. 25-28) est annoncé aux disciples à propos de la Parousie du Fils de l’Homme. Il y a un 

lien très intime entre la veuve, le temple et l’humanité, et ce lien est constitué par Jésus assumant 

l’humanité et Israël : il arrivera au temple ce qui, donc, arrivera à Jésus. Il faut aussi remarquer que, 

comme Jésus, le temple est constitutif des trois épisodes. Et nous savons que le corps physique et 

mystique de Jésus est le vrai temple de Dieu. En ce qui concerne le temple, il est la dernière 

institution du judaïsme et comme le représentant du judaïsme. Jésus va révéler qu’il sera renversé 

par l’ère nouvelle et eschatologique du Salut. 

 

Pour comprendre le discours eschatologique, dont nous n’avons, ici, que la moitié, nous 

devons garder à l’esprit, d’une part, le lien qu’il y a entre le temple et le peuple, d’autre part, la 

révélation de la venue du Royaume de Dieu à travers l’Église jusqu’à la Parousie. Le discours 

eschatologique se divise en trois parties : 

 

 

notre 

texte 

 

 

 

 

 

1
e 

 Renversement du temple, à accepter dans l’attente du vrai Temple (v. 5-9). 

2
e

 
 

Les douleurs de l’enfantement de l’humanité (v. 10-28) : 

a) Destruction de tout ce qui est charnel (v. 10-11),
 

b) Deux épreuves de l’Église, l’une pour la fortifier (v. 12-19),
 

l’autre pour la purifier (v. 20-24) : non prise par le Lectionnaire. 

c) La Parousie éclipsant le monde (v. 25-28) : vu au 1
er

 Avent C. 

3
e

 Consignes de vigilance (v. 29-36) : vu également au 1
er

 Avent C. 

Notre texte (encadré) sera expliqué en deux parties : il concerne l’Église. 

 

II. Texte  

 

1) Abandon du temple en vue de l’éclosion de l’Église (v. 5-9) 

 

– v. 5 : « Certains disciples parlaient du temple », littéralement « disaient au sujet du temple ». 

Matthieu et Marc rapportent que Jésus et ses disciples sont sortis du temple, et ils citent 

le nom de ces quelques disciples. Luc n’en dit rien, ce qui donne l’impression que l’on 

est toujours dans le temple et que le peuple est encore présent. En fait, comme il l’a dit 

dans le préambule de son évangile, il veut insister sur l’enseignement de Jésus adressé 

actuellement aux chrétiens qui connaissent les faits évangéliques. « En admirant la 

beauté des pierres et les dons des fidèles », littéralement « qu’il est orné de belles pierres 

et d’ex-voto ». Il ne s’agit pas de l’admiration des disciples. Les disciples font seulement 

remarquer à Jésus que le temple doit être agréable à Dieu, puisqu’il est magnifique et 

porte les insignes de la piété. Mais ils n’ont pas compris qu’en attirant leur attention sur 

la pauvre veuve, Jésus révélait que Dieu voulait pour temple un peuple pauvre et fidèle 

de cœur. Jésus va profiter de leur inintelligence pour briser leur illusion. 

 

– v. 6 : « Ce que vous contemplez ». Ce terme « qewršw », qui signifie percevoir et scruter 

profondément le sens d’un événement (voir 32
e

 Ordinaire B, p. 12), dit bien que les 

disciples n’envisagent pas directement la magnificence du temple, comme le 

Lectionnaire le laisse entendre, mais la satisfaction de Dieu et l’attachement de Dieu à 

son temple. « Tout sera détruit », Jésus avait déjà dit, même à propos de Jérusalem, 

qu’« il n’en restera pas pierre sur pierre » ; c’était à son entrée messianique (Lc 19,41-

44), et juste après il eût chassé les vendeurs du temple en disant qu’ils en avaient fait une 

caverne de voleurs. Il avait ainsi prédit prophétiquement que l’Économie ancienne était 

révolue, et qu’Israël méritait ce châtiment parce qu’il ne l’avait pas accueilli lui, 

 

 



l’Envoyé de Dieu ; mais les disciples, dans leur enthousiasme, n’y avaient pas prêté 

attention. Peut-être se le rappellent-ils ici. 

 

– v. 7 : « Quand cela arrivera-t-il ? ». Les disciples comprennent subitement que le temple n’est 

pas agréable à Dieu, mais ne comprennent pas la portée de cette destruction. Ils pensent 

ou bien à la fin du monde, ou bien à quelque catastrophe passagère envoyée à Israël 

coupable, comme le premier temple qui avait été détruit avec Nabuchodonosor. 

Croyant Jésus sur parole, comme le font tous les vrais disciples, ils voudraient savoir la 

date et le signe de cette destruction. Ils pensent encore au temple de pierres, et non à 

l’Économie ancienne dont Jésus annonce la fin. Jésus ne leur donnera pas la date, 

puisqu’il s’agit d’un évènement spirituel qui relève de la foi. Quant au signe, il va en 

donner plusieurs aspects qui relèveront de lui et des hommes par rapport à lui , et dont 

les disciples avaient eu très partiellement connaissance par lui auparavant. 

 

– v. 8 : « Prenez garde de ne pas vous laisser égarer ». Jésus leur dit clairement sa pensée en 

parlant uniquement de leur conduite et apparemment sans tenir compte du temple, 

objet de leur question. En effet – et cela dans tout le discours – Jésus ne parle plus du 

temple, mais uniquement des personnes. Il veut leur montrer qu’ils doivent dorénavant 

comprendre ses paroles d’une façon eschatologique, c.-à-d. comme l’annonce de 

l’Économie nouvelle. C’était un temple de pierres comme signe de son peuple et de ses 

membres que Dieu avait voulu ; dorénavant ce seront uniquement des hommes et ce 

sera l’Église que Dieu voudra pour temple. Aussi, Jésus parle-t-il tout de suite de lui-

même et des disciples qui constituent le début et le fondement du nouveau peuple de 

Dieu. « Sous (ou sur) mon Nom » : par là, Jésus veut dire qu’après sa mort qui prive le 

monde de sa présence visible et qu’après la Pentecôte, qui fera d’eux un petit troupeau 

et le nouveau temple spirituel vivant du Saint-Esprit, l’idée du Messie se répandra dans 

le judaïsme et dans le monde entier, rendant vétuste l’ancien temple et l’Économie 

ancienne, et donc brisant le particularisme d’Israël. Ce fait subsistera pendant tout le 

temps de l’Église jusqu’à la Parousie, et doit pousser le petit Reste de chrétiens, élus par 

grâce et attendant la Parousie, à se maintenir dans la fidélité au Christ. Pour cela Jésus 

va leur donner deux consignes. 

 

La première est de ne pas se laisser abuser ni égarer par beaucoup qui prétendront être 

le Christ (« c’est moi ») ou diront que c’est bientôt la Parousie (« le moment est 

proche » : Ap 1,3 ; 22,10). Ces propos sont faux, car, en ce qui concerne la personne du 

Christ, Jésus est le seul Messie ne devant revenir que dans la gloire, et, en ce qui 

concerne sa Parousie, elle adviendra d’une façon subite que personne ne peut discerner. 

Ce qui fait surtout la fausseté de ces prétentieux, c’est qu’ils se prétendent « venir au 

nom de Jésus », alors que ses seuls envoyés, ce sont les apôtres et leurs successeurs, et 

que c’est eux qu’il faut écouter. Tout le temps qui sépare la Résurrection de Jésus et sa 

Parousie est le temps du Saint-Esprit qui ne fait que redire et réaliser tout ce que Jésus a 

dit et fait. « Ne marchez pas derrière eux » : il ne faut pas se laisser entraîner par ceux 

qui annoncent des renouveaux extraordinaires dans l’Église, car la chair est friande de 

renouvellement et d’établissement d’un ordre nouveau ; il faut seulement s’attacher à 

l’Église des apôtres, qui vit d’une façon voilée et anticipée la Parousie, comme nous 

l’avons vu la fois dernière. 

 

– v. 9 : « Quand vous entendrez parler de guerres et de soulèvements, ne soyez pas effrayés ». La 

deuxième consigne que Jésus donne est de ne pas être terrifié, « ptošw ou ptoî, 

terrifier, frapper d’épouvante », c.-à-d. « épouvanté » jusqu’à en être confondu et 

paralysé et cela par les guerres (évènements extérieurs à l’Église), et les soulèvements 

(évènements intérieurs à l’Église) : C’est, d’une part, l’hostilité et les attaques du 

monde, d’autre part, les révoltes et les schismes dans l’Église, qui viennent souiller et 



avilir le Corps du Christ, parce que ces gens-là ne connaissent pas le Christ doux et 

humble, pauvre et humilié, dont la Croix est scandale et folie. « Car il faut (dei) que 

cela advienne d’abord ». (Expression désignant l’accomplissement des prophéties). Les 

violences ont été annoncées par les prophètes et doivent donc se réaliser, elles 

annoncent qu’il y aura une fin à tout et doivent être supportées. « Mais ce ne sera pas 

aussitôt la fin », c.-à-d. la fin du monde, du judaïsme comme du paganisme. De plus, 

elles sont les signes avant-coureurs d’autres tourments par lesquels l’Église doit passer 

avant la fin et dont il va être question dans la deuxième partie. 

 

2) Affermissement de l’Église, persécutée par le temple alarmé (v. 10-19) 

 

– v. 10 : « On se dressera nation contre nation », littéralement « une nation sera éveillée contre 

une nation ». « Éveiller, ™ge…rw », terme employé pour la résurrection, évoque le 

passage d’un état de faiblesse à un état de force (voir 17
e

 Ordinaire C, p. 6) qu’on ne 

soupçonnait pas (21
e

 Ordinaire C, p. 13 fin). Les v. 8 et 9 parlaient du maintien de la 

fidélité de l’Église au milieu des multiples messianismes violents. Les v. 10 et 11 

évoquent les soubresauts du monde entier qui craque sous la poussée de l’action de 

l’Économie nouvelle durant tout le temps de l’Église jusqu’à la Parousie. Ils annoncent 

trois sortes de cataclysmes, intimement unis, et révélant les châtiments avant-coureurs 

du Jugement dernier : 1°- les bouleversements précédant la venue du Fils de l’Homme 

glorieux, 2°- la ruine du monde ancien provoquée par l’extension du Royaume de Dieu. 

Ces deux versets portent sur toute la suite du discours eschatologique qui montre 

l’amplification de ces cataclysmes jusqu’à leur manifestation lors de la Parousie. Ils vont 

ainsi traverser le monde chrétien (v. 12-19), le monde juif (v. 20-24), le monde païen (v. 

25-36). Le premier de ces cataclysmes est l’éveil des conflits entre les nations et les 

royaumes, entre les hommes organisés et les civilisations. 

 

– v. 11 : « Il y aura de grands tremblements de terre ». La deuxième sorte de cataclysmes, ce sont 

les séismes gigantesques, les famines et les pestes sur la terre. Et la troisième sorte, ce 

sont « des faits effrayants et de grands signes dans le ciel ». Ces trois sortes de 

cataclysmes étaient déjà décrits chez les Prophètes pour le Jour du Seigneur, et seront 

encore décrits dans l’Apocalypse de Jean. Quand Dieu s’approche, le charnel, le créé et 

les valeurs sont ravagés et se détruisent, pour laisser la place au spirituel, au céleste et au 

divin. Il ne faut donc pas voir ces cataclysmes comme des faits purement naturels, tels 

que les sciences agnostiques veulent les voir, mais ce sont des malheurs physiques et 

moraux suscités par les péchés des hommes. Tremblement de terre, famines, pestes, faits 

effrayants, signes célestes expriment, dans tous les domaines, les oppressions, les 

déstabilisations, les désolations, les maladies, les pertes, les aberrations. C’est tout le mal 

de l’humanité qui sortira au grand jour, comme le pus jaillit sous le coup de bistouri. 

C’est ce que Mt 24,8 et Mc 13,8 appellent les « douleurs de l’enfantement », signalées 

également en Rm 8,18-25. 

 

– v. 12 : « Mais avant tout cela ». Tout cela se manifestera à l’occasion et en conséquence de ce 

qui va être dit et des chrétiens, et de Jérusalem, et des nations en vue de la Parousie qui 

vient. « On portera la main sur vous », littéralement « ils appliqueront leurs mains sur 

vous ». Le « ils » désignent les ennemis du Christ et de l’Église. La persécution viendra 

des juifs (synagogues, prisons) et des païens (rois, gouverneurs) à cause du témoignage 

rendu. 

 

– v. 13 : « Ce sera l’occasion pour vous de rendre témoignage ». Ces persécutions surviendront 

aussi en vue du témoignage à rendre. Bien que ces persécuteurs, juifs et païens, soient 

coupables, Jésus ne porte pas d’accusation contre eux, mais envisage seulement les 



disciples et l’épreuve par laquelle ils doivent passer pour fortifier leur foi en lui et 

étendre, par leur témoignage, le Royaume de Dieu. 

 

– v. 14 : « Mettez-vous dans la tête », mais littéralement c’est « Donc, placez en vos cœurs ». Le 

« donc, oân », qui semble inadapté et que le Lectionnaire supprime, indique l’attitude à 

prendre devant les persécuteurs et souligne, d’une part, le caractère déroutant de la 

persécution à subir et, d’autre part, l’ignorance de la réponse que les témoins doivent 

faire à leurs persécuteurs. C’est que les persécuteurs n’ont pas la même intelligence des 

choses que les disciples persécutés, et que le Seigneur se sert des uns et des autres pour 

révéler sa pensée et sa volonté. « Donc, vous n’avez pas à vous soucier d’avance de votre 

défense ». N’y –t-il pas nécessité de se défendre contre les fausses accusations quand on 

est jugé ? Or nul ne sait ce qui arrivera, ni que dire et que faire. Il faut donc ne pas s’en 

soucier, mais seulement être attentif au Seigneur, et se confier à lui. 

 

– v. 15 : « Moi-même je vous inspirerai un langage et une sagesse », littéralement « Car moi je 

vous donnerai une bouche et une sagesse ». La persécution ne donne pas seulement 

d’être fortifié et de manifester l’Évangile, elle apporte une grâce extraordinaire que l’on 

n’a pas en d’autres circonstances, à savoir la capacité de trouver les mots et d’exprimer 

une sagesse « à laquelle tous vos adversaires ne pourront résister ni contredire ». Cela 

veut dire que, même s’ils mettent les disciples à mort, ces adversaires sauront 

pertinemment qu’ils agissent injustement et sans motif, et aussi qu’ils apprendront la 

vérité salvatrice. Le don fait par Jésus est le Saint-Esprit (Mc 13,11). 

 

– v. 16-17 : « Vous serez livrés aussi par vos parents … ». Ce sera aussi la haine des parents et des 

amis qui révèleront leur option de vie et leurs vrais sentiments à votre égard. Et il 

arrivera que ce sera la haine de tout le monde « à cause de mon Nom ». Plus haut, au v. 

12, il était dit littéralement « à propos de mon Nom », c.-à-d. à l’occasion de mon Nom 

qu’ils n’aiment pas mais qui, pensent-ils, vous égare. Mais ici il est dit « à cause de mon 

Nom », c.-à-d. parce qu’ils constatent que vous adhérez pleinement à moi et que vous 

ne faites qu’un avec moi. C’est pourquoi on a au passif « vous serez livrés » et « vous 

serez haïs » : Le Christ se sert de la violence des persécuteurs pour rendre ses témoins 

semblables à lui qui a, lui aussi, été livré et haï. Pour tout cela, voir Jn 15,18-27. 

 

– v. 18 : « Pas un cheveu de votre tête ne se perdra », c.-à-d. tout votre être jusqu’à la plus petite 

partie de vous-mêmes, à laquelle vous ne prêtez aucune attention, échappera à la 

perdition et sera sauvé par moi. 

 

– v. 19 : « Par votre persévérance vous obtiendrez la vie », littéralement « Dans votre endurance 

vous acquerrez vos âmes ». Cette expression « acquérir une âme, kt£omai yuc»n » se 

trouve, dans toute la Bible, encore et seulement en Gn 12,5 et Lv 22,11, pour signifier : 

posséder et ranger quelqu’un parmi les gens de sa maison. Ici, il s’agit de soi-même à 

acquérir par la persévérance. L’idée est alors que l’homme, qui est partiellement 

dirigeant de lui-même et tiraillé par de nombreuses tendances, capacités et possibilités, 

parvient, par la persévérance, patience et endurance, à les maîtriser toutes, à se dominer 

lui-même en tout, à posséder fermement ce qu’il est. La patience, comme traduit la 

Vulgate, est d’ailleurs la vertu qui récolte et sauvegarde toutes les vertus. Ainsi, ceux qui 

endurent patiemment la persécution acquerront la maîtrise et la possession de tout ce 

qu’ils sont. Ceci vaut pour ceux qui échappent à la mort. Quant à ceux qui sont mis à 

mort, c’est l’acquisition définitive de leur âme en Dieu. C’est ce dernier sens semble-t-il 

que le Lectionnaire a pris. 

 

– v. 20-24 (omis) parle de la ruine de Jérusalem, du temple et du judaïsme dont Dieu retirera 

l’Église. Jusqu’ici l’Église, comme Jésus, vivait au sein du judaïsme qui la persécutait, 



mais désormais, le Judaïsme étant sous la domination des nations, l’Église doit vivre le 

Mystère du Christ dans le monde sans être du monde, jusqu’à ce que toutes les nations 

aient accueilli le Christ et qu’alors tout Israël sera sauvé, comme Paul le dit en Rm 

11,25-26. Toute la suite a été vue au 1
er

 Avent C. 

 

Conclusion  

 

Depuis ce discours de Jésus, les disciples attendront quarante ans avant de constater la 

destruction du temple par Titus en l’an 70. Quand l’évènement se produisit, ils n’en furent pas 

attristés, ils y voyaient l’accomplissement des paroles de Jésus. Car, si jusqu’ici ils n’avaient pas 

bien compris que Jésus en personne était le vrai temple annoncé par les prophètes,  c’est après la 

résurrection de Jésus qu’ils le comprirent parfaitement (Jn 2,13-25 ; 3
e

 Carême B). Il fallait en effet 

que le corps mortel de Jésus fut détruit par la Croix pour que, ressuscité, il leur fût manifesté, dans 

la lumière du Saint-Esprit, qu’il est le temple éternel promis et prolongé par l’Église. Voyons dans 

ses grandes lignes comment le temple est le Christ : 

a) Le temple est voulu par Dieu à l’occasion de l’Alliance du Sinaï et du don de la Loi, et en 

liaison avec la marche d’Israël au Désert. C’est pourquoi il s’appelle la Tente ou le Tabernacle. 

Or, il est révélé par Dieu d’une façon particulière qui en donne le sens primordial. Dès le 

scellement de l’Alliance par la lecture du Décalogue et de quelques lois et par un sacrifice, 

Moïse doit gravir la montagne pour étudier la Loi auprès de Dieu. Or, qu’est-ce que Dieu lui 

dit de cette Loi ? Uniquement la description du tabernacle à construire selon un modèle céleste 

que Dieu montre à Moïse, et en signe de la présence de Dieu au milieu de son peuple. La Loi se 

ramène donc au temple. Cependant, pour qu’Israël ne s’imagine pas que l’existence du temple 

suffit, il avait dû promettre de pratiquer la Loi. C’est pourquoi, après le péché du veau d’or et 

la repentance du peuple, Moïse, qui avait brisé les tables de la Loi, doit retourner quarante 

jours sur la montagne où il apprend de nouveau auprès de Dieu ce qu’il avait appris 

auparavant. L’Alliance qui avait été brisée par le péché est rétablie, et Moïse descend de la 

montagne pour ne révéler qu’une seule chose à Israël : tout ce que Dieu lui a dit du temple tout 

en lui ordonnant de le construire. Le peuple se met à l’ouvrage, et il le fait en réparation de son 

péché. Et c’est seulement lors de l’inauguration du Tabernacle que Dieu accorde son pardon. 

Le temple est tout à la fois le signe de la présence du Seigneur miséricordieux au milieu de son 

peuple fidèle à la Loi, et le lieu où Dieu s’adresse à son peuple et où le peuple lui offre ses 

prières et ses sacrifices par l’intermédiaire de Moïse et du sacerdoce qui vient d’être institué. Il 

y a donc un lien nécessaire entre l’Alliance de la Loi, le Tabernacle, la fidélité du peuple et la 

présence de Dieu. Ces quatre réalités vont si bien ensemble que, si l’une fait défaut, les trois 

autres subissent tôt ou tard le même sort. 

b) On retrouve tout cela lorsque Salomon construit le temple [de pierres] de Jérusalem : à sa 

dédicace, l’arche d’Alliance y est introduite, le peuple célèbre Dieu par des sacrifices et par la 

prière de Salomon, et Dieu y descend sous la forme de la Nuée. Mais l’infidélité du peuple 

amène les Prophètes à dire que le temple et les sacrifices ne sont plus agréables à Dieu, que 

l’Alliance est rompue par son impénitence, et que le temple et Jérusalem seront détruits, mais 

que Dieu, fidèle à son Plan de Salut, fera un nouveau peuple, une nouvelle Alliance, un 

nouveau temple [voir Ézéchiel] et un renouvellement de la Loi par le Messie. Après l’Exil à 

Babylone, le temple est reconstruit sur l’ordre des prophètes Aggée et Zacharie, mais 

seulement en signe de la venue du nouveau temple à l’ère messianique, et en signe du maintien 

de l’ancienne Alliance tant que la nouvelle n’est pas établie par le Messie. Il n’y a plus, en effet, 

dans ce temple reconstruit, l’arche d’Alliance. En ces temps de Jérémie, d’Ézéchiel et du retour 

d’Exil est montré clairement le lien intime du temple et du peuple. Tous deux ont le même 

sort et la même raison d’être : l’impiété endurcie du peuple souille et profane le temple, et la 

destruction du temple amène le massacre et la déportation du peuple ; de même la pénitence 

des premiers rapatriés permet la reconstruction du temple, et la reconstruction du temple 

amène le retour d’un deuxième groupe d’exilés et leur prospérité ; de nouveau la fidélité du 

peuple se perd sous Malachie qui n’est pas écouté, et celui-ci annonce la venue d’un peuple 



nouveau dans un temple purifié lors du Jugement de Dieu, fournaise pour les impies, Soleil de 

justice pour les craignants Dieu ; de nouveau encore, le peuple et surtout ses chefs se 

paganisent, et alors le temple est profané par les païens, puis les Maccabées délivrent le temple, 

et le peuple retrouve la paix pour longtemps. Et au-dessus de ces vicissitudes, Dieu est toujours 

là, délaissant puis protégeant le temple et le peuple, dans l’attente de l’envoi de son Messie. 

Nous voyons ainsi de plus en plus que le temple représente le peuple en qui Dieu veut habiter, 

et que Dieu est bien plus soucieux du peuple que du temple. 

c) Au temps de Jésus, le peuple était infidèle au dire même des pharisiens, les chefs étaient en 

rivalités et avaient perdu le sens de la Loi, le temple était vide et surveillé par les romains, le 

pardon de Dieu était suspendu. Israël était tombé tellement bas dans une vie si charnelle et 

terrestre que, insensible à l’enseignement des Prophètes et de Moïse, ils s’imaginaient être au 

point parce que le temple était toujours debout. Jésus lui-même avait tenté de le convertir à 

Dieu, en parlant très peu du temple et en insistant constamment sur l’adhésion de tous au 

Royaume de Dieu. Mais on sait que Jésus a échoué sur ce point. Les disciples eux-mêmes, qui 

avaient compris que le vrai temple de Dieu était le Royaume de Dieu dans les cœurs, 

partageaient en partie l’aveuglement de tous sur le temple de pierres. Le discours 

eschatologique de Jésus sur la destruction du temple allait donc de soi, mais Jésus a eu soin de 

le dire peu avant sa mort pour signifier que le temple et lui ne faisaient qu’un, et de dire que le 

vrai temple serait son Église, croyant en lui ressuscité, et devant vivre comme lui et par lui. Il 

faudra, cependant, la résurrection de Jésus, pour que les croyants découvrent que le corps 

physique de Jésus est le vrai temple, ainsi que son Corps mystique l’Église. En Jésus, en effet, 

se trouve le temple parfait : il est le Verbe de Dieu habitant dans l’humanité qu’il a assumée, il 

est parfaitement fidèle à son Père, il est l’Alliance de Dieu et des hommes, il remplit la Loi et 

les Prophètes, il est le Royaume et la Tête de l’humanité, il est le pénitent expiant les péchés de 

tous, il est le pardon et le salut de Dieu. En un mot, il est Dieu habitant dans l’homme et donc 

le temple unique, dont le temple de pierres n’était qu’une représentation [figure] destinée à le 

faire comprendre. 

d) L’Église est aussi le temple véritable et unique de Dieu, non pas en plus ni à côté de Jésus, mais 

en prolongement de Jésus. Pierre et Paul ont employés le terme de temple pour désigner 

l’Église, temple où le Christ Jésus est la pierre angulaire, les apôtres les fondations, et les 

membres les pierres unies dans la charité. Paul a aussi parlé de Corps du Christ dont Jésus 

ressuscité est la tête et l’Église son Corps mystique. À cause du Christ, l’Église est donc le 

temple véritable où Dieu habite, mais elle l’est actuellement d’une façon imparfaite. Ce sera 

seulement à la Parousie qu’elle sera la Jérusalem céleste où Dieu lui-même sera le temple des 

élus (Ap 21,22). Tout cela mériterait d’être développé mais déborde notre texte. Celui-ci nous 

dit d’ailleurs une chose importante : comment l’Église devient le temple du Christ. Les 

chrétiens doivent s’attendre à la destruction de tout le charnel en eux, et, pour cela, s’attacher 

au Christ sans se laisser entraîner par de fausses idées ni être désarçonnés par les bouleverse-

ments mêmes intérieurs à l’Église, mais y voir la dislocation d’une vie chrétienne qui ne 

correspond pas à l’Évangile ni a l’attente de la venue du Christ, et puis ils doivent s’attendre 

aux détriments mêmes graves que leur feront subir leurs persécuteurs, c.-à-d. ceux qui veulent 

les forcer à penser et à  agir comme eux, car Jésus les appelle, à ce moment, à témoigner de lui 

en participant à sa Passion. 

 

Cet évangile nous fait mieux découvrir la nature de la sanctification et de la mission, qui est la 

sainteté de Dieu. Celle-ci est l’attribut le plus particulier de Dieu. Sa Puissance, sa Bonté, son 

Immensité, son Amour, sa Miséricorde, sa Justice, sa Providence, nous pouvons en avoir une 

certaine idée, parce qu’elles affleurent dans la Création. Mais la Sainteté de Dieu est plus difficile à 

percevoir, et ne se perçoit d’ailleurs que par la Révélation que Dieu a faite de lui-même, par ses 

interventions sur la terre et surtout par Jésus. Nous avons déjà vu le sens de « saint » dans ses effets, 

à savoir être sans péché, posséder la grâce sanctifiante (7
e

 Ordinaire A, p. 1-4), et tout ce qui a été 

dit en ce temps après la Pentecôte, comme fondement de la mission. Essayons maintenant 

d’approcher de sa nature. « Saint, DWodq+, ¤gioj, sanctus », dit-on, vient d’une racine qui veut dire 



« être séparé du profane et mis du côté de Dieu », ce qui n’est encore là qu’un effet de la sainteté. 

Mais, comme cet effet s’approche le mieux de sa nature, partons de cette notion pour remonter à sa 

source qui est seulement en Dieu : 

a) première approche : Dire qu’il est « séparé du profane », c’est dire qu’il échappe à l’emprise de 

l’homme, même quand Dieu autorise de le toucher ; et dire qu’il est « mis du côté de Dieu », 

c’est dire que l’on restitue à Dieu ce qui lui appartient, même quand l’homme le reçoit. Si nous 

poussons plus loin, saint veut dire tout à fait étranger à l’homme et uniquement propre à Dieu. 

En conséquence, il faut avoir reçu cette Sainteté de Dieu pour être dit saint, et savoir respecter 

ce que Dieu a sanctifié ; une autre conséquence est que s’emparer ou mal se servir de ce qui est 

saint, c’est avoir affaire à Dieu et attirer sur soi ses châtiments. C’est pourquoi le symbole de la 

Sainteté est le feu qui purifie ou consume, transforme ou divise, et qui est attribué au Saint-

Esprit sanctificateur, à l’Esprit de Sainteté (Rm 1,4), le Saint-Esprit (Mt 28,19). 

b) Deuxième approche : Puisque saint veut dire relevant de Dieu seul et tout à fait différent du 

créé, la sainteté de Dieu est, d’une certaine façon, sous-jacente aux autres attributs de Dieu qui 

lui sont comme suspendus. La bonté, la sagesse, la force des créatures sont une participation 

aux attributs divins de Bonté, de Sagesse, de Puissance, et aucune créature ne participe à la 

Sainteté de Dieu. Celle-ci est comme une définition de Dieu en tant que Dieu, ainsi qu’il le dit 

en Os 11,9 : « Je suis Dieu et non pas homme, au milieu de toi je suis le Saint ». Or, parce que 

Dieu est transcendant et immanent à ses créatures, on définit la Sainteté comme ce qui est tout 

Autre et tout Proche, et, comme la transcendance et l’immanence de Dieu dépassent toute 

compréhension humaine, Tout-Autre et Tout-Proche sont à la fois au-delà et en deçà de tout ce 

que l’homme peut percevoir. Ce sont même des « aspects » divins inconciliables pour notre 

esprit humain ? Dans « Tout-Autre » il y a infiniment loin, et dans « Tout-Proche » il y a 

infiniment près, et Dieu est tous les deux en même temps et les révèle en même temps ; ainsi, 

c’est en s’approchant de son peuple que Dieu a révélé qu’il était Tout-Autre, et c’est au 

moment où l’homme perçoit qu’il est Tout-Autre que Dieu se révèle Tout-Proche. Cela nous 

demeure incompréhensible, car comment ce qui est très loin peut-il être très proche ? Il faut 

cependant garder les deux ensembles. Ainsi, Dieu n’est pas seulement tout entier dans et au-

delà de l’immensité de sa Création, il est aussi tout entier dans la milliardième de la 

milliardième partie de l’atome. Ceci donne le vertige et fait taire toute spéculation, mais il faut 

l’admettre pour respecter la Sainteté de Dieu. 

c) Pouvons-nous nous approcher davantage de la notion de sainteté ? Non, à moins que Dieu 

nous en fasse la grâce. Il en est d’elle comme de la Sainte Trinité que Thérèse d’Avila a reçu la 

grâce de comprendre sans qu’elle fût capable de l’exprimer, ou comme Paul qui fut ravi au 

troisième ciel. Nous devons donc en rester à la deuxième approche. Tenter d’aller plus loin, 

c’est nécessairement s’égarer ou en connaître moins. Il suffit même d’en rester à la vie de la 

grâce et au rejet du péché, car c’est Dieu seul qui rend saint, et de considérer la sainteté en 

Jésus-Christ qui est le seul saint, le Dieu Tout-Autre qui s’est fait Tout-Proche par son 

Incarnation et qui nous communique sa sainteté par sa Résurrection. Par exemple, il n’y a 

personne de plus loin du péché que lui, et de plus proche du péché que lui, puisqu’il en est 

mort et est ressuscité. Nous devenons donc saints par la mort au péché et la vie pour Dieu en 

union avec le Christ. L’Économie nouvelle par le Christ est de l’ordre de la sainteté reçue, et la 

sanctification implique tant la mort de tout ce qui n’est pas saint, par la fidélité et l’acceptation 

des épreuves et des persécutions, que le don de la résurrection par le Saint-Esprit demandé 

journellement. L’Église et ses membres doivent donc veiller à ce que Dieu ait toute la place 

dans leur vie, afin qu’un jour, à la Parousie, « Dieu soit tout en tous » (1 Cor 15,28). 

 

 

 

Le Salut eschatologique, spiritualisant et sanctifiant les membres du Christ total  

par les épreuves de la fidélité. 

 

 


